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  LE MAGICIEN FURIEUX


  


  


  RÉSUMÉ


  


  Le roi Balthazar est également un magicien. Rendu furieux par le rejet de son peuple qui la obligé à exiler son amant, il a plongé son royaume dans une nuit éternelle. Mais il est à son tour victime dune malédiction qui le change peu à peu en pierre.


  Lorsque Dervan, un guérisseur, se présente à lui et affirme pouvoir le soigner, le magicien jette aussitôt cet impudent en prison. Mais déterminé à sauver les sujets de Balthazar, le jeune homme ne compte pas renoncer aussi facilement. Il parvient peu à peu à gagner la confiance du roi et à le convaincre d'ouvrir de nouveau son cœur.


  Toutefois à ce jeu-là, ne risque-t-il pas le sien ?


  


  


  


  


  


  © Éditions Voyel2018


  


  


  Nous nous engageons à vous proposer des livres sans DRM, en échange, merci de ne pas diffuser cet epub sans autorisation de lauteur ou de léditeur.


  Le piratage est un fléau pour les éditeurs, surtout les petits, car le numérique permet bien souvent des rentrées dargent dont nous ne pouvons nous passer. En vous engageant à acheter nos livres légalement, vous nous aidez à vous faire découvrir de nouveaux talents, de nouveaux univers.


  


  


  [image: img1.png]


  I


  


  


  Il était une fois un terrible souverain du nom de Balthazar qui vivait aux confins des Royaumes magiques. Il terrorisait ses pauvres sujets et leur faisait subir les pires ignominies en les soumettant à une peur continuelle, car il était aussi magicien. Les habitants de cette contrée navaient pourtant commis aucun crime qui aurait justifié un tel traitement. Bien au contraire, ils avaient toujours loyalement servi les parents et les grands-parents du monarque.


  Ne supportant plus cette vie plongée dans lobscurité et la crainte, certains sujets vinrent plaider leur cause auprès de la mère du jeteur de sorts, la suppliant de convaincre ce dernier de revenir à des sentiments plus humains. Afin de sassurer de la véracité de leurs accusations, la souveraine se transforma en corbeau et parcourut les terres de Balthazar; elle ne put que constater leffroyable réalité.


  Elle se rendit donc auprès de son fils pour tenter de le ramener à la raison.


  Pourquoi tacharnes-tu contre tes sujets? Que tont-ils fait pour mériter de vivre ainsi, dans une nuit perpétuelle, sur une terre devenue stérile par labsence de lumière et damour? Ne tai-je pas appris à prendre soin deux, à les aimer, afin quen retour, ils te servent fidèlement?


  Ma très chère mère, tu ne les connais pas. Ils sont menteurs, fourbes, fainéants. Ils ne méritent ni ton attention ni ma pitié.


  Ô, mon fils, je ne te crois pas. Je les connais au contraire. Jai aidé certains dentre eux à exaucer leurs vœux. Ils ne peuvent pas être aussi mauvais que tu le dis. Et quand bien même! Si la moitié dentre eux ne méritaient pas ta confiance, tu devrais tattacher à les persuader que tu es digne deux, plutôt que de faire subir à tous ton courroux. Révèle-moi le fond de ton cœur. Ils ne sont pas responsables de ta colère, cest à moi que tu en veux, nest-ce pas? Parce que je tai empêché de vivre librement ton amour.


  Je sais que certains sont venus te voir jadis, pour dénoncer les sentiments que je nourrissais pour ton disciple, admit Balthazar.


  Ils sinquiétaient pour toi. Lhomme que tu avais choisi nétait pas digne de respect. Il te manipulait. Et il sest dailleurs avéré quil envisageait de me détrôner. Je ne tai pas détesté pour ton manque de clairvoyance. Ne les hais pas pour la leur!


  Je laimais! rugit son fils avec fureur. Ils napprouvaient pas cette relation, car ils méprisent les hommes qui aiment dautres hommes, voilà la vérité! Ils ne voulaient pas dun souverain souffrant dune telle tare! Alors ils ont déversé leur venin et rejeté celui que mon cœur avait choisi!


  Je comprends ton chagrin, mon fils, mais tu te montres injuste et je ne peux pas tolérer davantage la cruauté dont tu fais preuve envers cette contrée. Reviens à la raison ou je serai contrainte de sévir, supplia la reine.


  Je ne suis plus un enfant que vous pouviez déculotter pour lui mettre une fessée. Je suis aussi puissant que vous, rétorqua le magicien.


  Cest ce que nous verrons.


  La souveraine se dressa de toute sa hauteur et invoqua un sort redoutable. Elle le lança contre son fils qui parvint dabord à le parer. Mais la reine ne renonça pas et prolongea son attaque jusquà ce que les défenses du magicien cèdent une à une et que le maléfice le frappe de plein fouet. Il sécroula alors de son trône et sa mère se précipita vers lui.


  Tu ne mas pas laissé le choix, lui confia-t-elle en caressant tendrement ses cheveux. Puisque tu persistes sur le chemin ténébreux que tu as emprunté, il est de mon devoir de te stopper. En toi réside la force de rompre cet enchantement, à condition douvrir de nouveau ton cœur à lamour. En attendant, la magie tabandonnera, tu ne pourras plus bouger et plus ton âme restera tourmentée, plus le charme se nourrira de cette noirceur pour perdurer. Puisse la magie avoir pitié de toi. Puisses-tu enfin trouver la paix.


  Elle déposa un baiser sur le front de son enfant, avant de labandonner à son triste sort.


  Mère, revenez! Mère! hurla le roi.


  Mais la souveraine resta sourde à ses suppliques, malgré les larmes de son fils, ses promesses vides de sincérité. Elle pria la Magie pour que Balthazar trouve enfin la paix et avertit les sujets de ce dernier: le chemin jusquà la lumière serait encore long, mais ils devaient garder la foi. Bientôt viendrait un cœur noble qui saurait dompter celui de leur souverain et éteindre sa colère pour toujours.


  Nous vous faisons confiance, Majesté, répondirent les échevins de la plus grande ville du pays. En attendant ce jour, nous prierons pour notre roi.


  


  ***


  


  Leur attente dura trois ans.


  Balthazar se morfondait dans son palais. Il ne recevait plus personne, refusait découter les doléances de ses victimes, passait ses journées à ruminer sur son trône quil finit par ne plus quitter. Il invectivait régulièrement sa mère, devinant quelle continuait de veiller sur lui, mais cette dernière conservait sa résolution. Si elle cédait maintenant, le magicien serait perdu pour toujours.


  Elle tourna son regard vers louest, vers un royaume où vivait un jeune homme du nom de Dervan qui portait toutes ses espérances. Celui-ci habitait un modeste manoir légué par ses parents, morts au cours dune effroyable épidémie. Cétait la raison pour laquelle il avait choisi de devenir guérisseur. Il rendait service à ses voisins, soignait les animaux de la forêt et distribuait aux plus pauvres les légumes et les fruits quil cultivait sur son lopin de terre. On lappréciait aussi pour sa beauté: le regard clair, le visage avenant encadré par des boucles brunes, il semblait toujours dhumeur égale, ne semportait jamais et avait plaisir à jouer de plusieurs instruments pour réjouir les hôtes des bois comme ceux qui venaient lui rendre visite.


  Un jour, la reine décida quil était temps quil prenne la route et se porte au secours de Balthazar et de son royaume. Elle choisit donc lapparence dune magnifique biche et se traîna jusquau seuil du manoir, poussant des cris plaintifs au milieu de la nuit pour réveiller le jeune homme. Celui-ci se précipita à la porte, fit entrer la pauvre créature et lui prodigua les meilleurs soins, veillant sur elle jusquà laube.


  Au petit matin, convaincue quelle avait bien trouvé celui qui sauverait son fils, la souveraine se métamorphosa de nouveau et se présenta non pas en tant que reine, mais comme une villageoise ayant réussi à séchapper de la contrée maudite.


  Mon doux seigneur, je vous en supplie, venez à notre secours. Nous vivons dans une nuit sans fin, nous mourrons de faim si personne ne parvient à raisonner notre roi qui nous maintient dans la terreur et le désespoir.


  Comment un monarque peut-il agir ainsi? sexclama le jeune homme. Pourquoi nécoute-t-il pas vos prières?


  Son cœur est fermé. Il refuse de nous pardonner un crime que nous navons pas commis. Mes frères et mes sœurs nont pas revu les rayons du soleil depuis trois ans et ne les verront sans doute jamais. Dans nos champs, rien ne pousse, dans nos forêts, les animaux nosent plus séjourner. Nous mangeons des feuilles, nous buvons leau croupie.


  Jen ai assez entendu, linterrompit son champion. Je me rendrai auprès de ce souverain cruel et je lui apprendrai la bonté. Mais gardez le secret de ma démarche, je ne voudrais pas donner de faux espoirs à votre peuple. Sachez cependant que je ferai tout pour que votre vie redevienne supportable.


  La reine se jeta aux pieds de ce sauveur et baisa longuement ses mains. Elle obtint de nombreuses promesses du jeune homme avant de sen retourner et lespoir chanta dans son cœur.


  Dervan séquipa donc, après avoir prévenu ses amis, donné ses maigres biens aux œuvres et confié quelques-uns de ses remèdes à une jeune femme qui avait accepté de soigner à son tour les bêtes des bois et des champs. Après avoir fermé son manoir, il trouva un paysan qui consentit à le laisser monter dans sa charrette pour le conduire aux frontières du pays qui espérait sa venue. Le trajet fut plaisant, les chants nombreux, une amitié se forgea. Aussi le charretier supplia-t-il le jeune homme de renoncer à son projet:


  Vous y laisserez la vie, affirma-t-il. Ce roi-magicien que vous voulez rencontrer na pas de cœur ou alors, il sest changé en pierre depuis longtemps.


  Lhomme refusa toutefois den dire davantage, craignant peut-être que la colère de Balthazar ne sabatte aussi sur lui. Ses avertissements neurent pas raison de la détermination du champion qui mit le pied dans la contrée maudite et sy avança avec détermination.


  Les villageois, en le voyant, lui fermèrent leurs portes, se méfiant désormais des étrangers. Dervan dormit dans les granges abandonnées, supporta le mauvais temps sans une plainte et ne dut quà sa grande résolution de ne pas faire demi-tour face aux fréquents obstacles qui se dressèrent devant lui.


  Il arriva finalement en vue du château. Celui-ci était dans un état de délabrement indescriptible. Ses tours tombaient en ruines, ses remparts présentaient de nombreuses brèches, des ronces envahissaient le chemin de garde. Il restait peu dhommes dans la forteresse, pour tout dire, le champion neut aucun mal à sintroduire dans la place forte et ne rencontra que deux soldats qui se tenaient devant la salle du trône.


  Je requiers une audience auprès de votre souverain.


  Les deux sentinelles sentreregardèrent, stupéfaites de découvrir cet intrus dans lantre du magicien. Personne nosait se rendre en ces lieux, car tous redoutaient la colère du jeteur de sorts. Mais le visiteur, lui, ne manifestait aucune inquiétude. Et il exigeait même dentrer!


  Après un moment de concertation, les deux hommes se résolurent à le laisser passer. Ils poussèrent les lourds battants et lescortèrent jusquà leur roi.


  Ce dernier se tenait dans une immobilité parfaite. Le sort avait progressé tout au long des trois années, donnant à son teint lapparence de la roche. Seul son visage sanimait encore, mais le reste du corps ne bougeait plus. Dervan devait admettre quil se sentait déçu. Cétait la première fois quil rencontrait un monarque et celui-ci ne payait vraiment pas de mine. On avait limpression de sadresser à une statue, son teint cendré et sa peau, qui pelait par endroit, ajoutaient à son allure médiocre.


  Qui es-tu, étranger? tonna la voix du magicien.


  Mon nom est Dervan et jai entendu parler de vous, Majesté.


  Pas en bien, jimagine, ricana le roi.


  Non, en effet, ne se laissa pas démonter le champion. Mais je suis venu jusquà vous dans lespoir de vous guérir.


  Me guérir!


  Les yeux du jeteur de sorts se mirent à étinceler de façon inquiétante.


  Et qui te fait croire que tu en serais capable?


  La nature ma doté dun don particulièrement puissant pour aider les âmes en peine.


  Les âmes en peine? Ai-je lair dune âme en peine?


  Précisément, Majesté.


  Le monarque en resta coi pendant quelques instants. Sans doute ne sattendait pas à un tel aplomb. Comment cet homme pouvait-il croire quil lui serait aisé de lever la malédiction de sa mère?


  Le mal qui me frappe nest pas une affection ordinaire. Je me transforme lentement en pierre et rien ne peut lempêcher, révéla le magicien.


  Puis-je approcher? senquit le jeune guérisseur.


  Aussitôt, les sentinelles se tendirent et leurs lances barrèrent le chemin de Dervan. Celui-ci leur prêta à peine attention et continua de fixer Balthazar. Dun battement des paupières, ce dernier signifia à ses gardes quil pouvait savancer. Ce faisant, le champion fouilla dans sa sacoche et en sortit un onguent quil présenta au roi.


  Jai là de quoi vous soulager.


  Rien ne le peut, rétorqua le jeteur de sorts dune voix sourde.


  Laissez-moi essayer.


  Une légère inclination du menton lui donna lautorisation de tenter sa chance. Dervan massa le cou du magicien avec son onguent. Puis ses mains, seuls endroits quil pouvait atteindre, car les habits lempêchaient de sattaquer aux épaules et aux bras.


  Il faudrait… il faudrait que je puisse vous dévêtir, fit-il en rougissant.


  Un regard moqueur lui répondit.


  Devant mes gardes?


  Ils peuvent sortir.


  Et me laisser en ton pouvoir?


  Je ne vous veux aucun mal, Majesté, croyez-moi.


  Dervan plongea ses yeux dans ceux  très noirs  du monarque qui soutint son regard. De plus près, lhomme nétait pas laid, en vérité. On devinait sous les ravages de la malédiction des traits harmonieux, un menton volontaire, un nez aquilin et une bouche fine et sensuelle.


  Sortez, leur enjoignit finalement le magicien.


  Il répéta son ordre, car les soldats nesquissaient aucun geste.


  Quand ils furent seuls, Dervan marqua de nouveau sa gêne. Il ignorait comment procéder.


  Eh bien, guérisseur, aurais-tu perdu ton art? le railla le roi. Si tu tes moqué de moi, gronda-t-il, je saurai bien te châtier.


  Vos atours semblent eux aussi faits de pierre, nota le champion.


  Balthazar ferma les yeux et les habits tombèrent en poussière.


  Cela te convient-il mieux?


  Le jeune homme opina. Il avait devant lui le corps torturé et nu du souverain maudit, à lexception dune culotte qui lui recouvrait opportunément lentrejambe. Mais le reste semblait fait à moitié de roche, à moitié de chair. Comment pouvait-on endurer un tel supplice?


  Procède, ordonna le roi et Dervan sexécuta.


  Il massa les épaules et les bras. Il sattaqua ensuite à la poitrine quun souffle ténu soulevait à peine.


  Ah…, laissa échapper le magicien.


  Je vous ai fait mal? réagit aussitôt le guérisseur.


  Non… Ça… brûle.


  Cest douloureux?


  Le jeteur de sorts secoua légèrement la tête.


  Je navais pas ressenti cela depuis très longtemps, confessa-t-il à voix basse.


  Dervan rangea alors son flacon.


  Tu nachèves pas ton travail? sétonna le monarque en désignant ses jambes.


  Pas tant que vous naurez pas libéré votre peuple!


  Comment? sexclama le souverain.


  Vos gens vivent dans la terreur et le chagrin, ils ont fermé leurs portes et leur cœur à leurs semblables. Par votre faute!


  Ils ont mérité leur sort. Ils mont trahi!


  Dervan se planta devant le monarque, bras croisés sur la poitrine.


  Si vous voulez que je continue mes massages, vous devez apaiser votre colère.


  Tu te crois réellement en position de me donner des ordres?


  Je me crois réellement en position de vous aider.


  Un tel aplomb, cétait tout à fait extraordinaire pour Balthazar. Pourquoi cet homme-là navait-il pas peur de lui? Doù lui venait son courage… ou son inconscience?


  Ce quil ignorait, cétait que sa mère surveillait cet entretien depuis sa lointaine demeure. Elle avait à cœur de protéger son champion et de ne pas le laisser sans défense face à Balthazar. Toutefois, elle aussi était stupéfaite par la manière dont se déroulait lentrevue. Lespoir saviva dans son cœur. Cet impétueux jeune homme saurait certainement vaincre lamertume de son fils.


  Gardes! appela soudain le roi.


  Aussitôt, ses soldats apparurent.


  Enfermez cet insolent au cachot. Tant quil naura pas renoncé à son idée stupide, il nen sortira pas.


  Dervan eut beau protester, il fut fait selon la volonté du souverain. On le jeta avec ses affaires dans lun des trous les plus immondes du château et il neut pour toute nourriture quun pain sec et une soupe trop claire.


  Le roi Balthazar, satisfait davoir ainsi réglé la question, se rhabilla grâce à la magie. Sa mine se renfrogna. Il ruminait encore contre sa mère, contre ses sujets, contre tous ceux qui lempêchaient dêtre heureux.


  Tous, sauf lui-même.


  


  Trois jours plus tard, il dut faire venir le guérisseur devant lui. Ce dernier, bien que réduit à la plus lamentable existence depuis tout ce temps, se tenait sans peur face au magicien.


  On me dit que tu chantes dans ton oubliette.


  Oui, Majesté.


  Tu importunes mes gens. Ils sarrêtent pour técouter et ne font plus rien au château. Je vais devoir les faire fouetter.


  Parce quils aiment ce qui est beau?


  Mais ne cesseras-tu jamais de me défier! semporta Balthazar, outré par son insolence. Jai mal. Soigne-moi.


  Le jeune homme croisa ses bras sur sa poitrine. Dépenaillé, crasseux, il en imposait néanmoins. Le souverain plissa les yeux, bien décidé à le renvoyer doù il venait. Puis, contre toute attente, il parut céder:


  Très bien. Je leur rendrai la lumière du soleil si tu parviens à réveiller mes jambes.


  Un large sourire égaya le visage crotté du champion.


  Accord conclu.


  Et aussitôt, il voulut sapprocher. Si le roi avait pu bouger, il aurait reculé devant sa puanteur. Dun mot, il stoppa le jeune guérisseur qui se trouva paralysé.


  Lave-toi dabord et ne te présente devant moi quune fois présentable.


  Les gardes escortèrent Dervan jusquà une chambre où on lui remplit une baignoire dans laquelle il put se glisser avec bonheur. Il retrouva ainsi apparence humaine et, le soir même, revint dans la salle du trône où Balthazar se morfondait.


  Il se pencha sur sa tâche et sactiva pour apporter un peu de vie aux membres négligés. Le baume fit son ouvrage et un feu agréable réchauffa les muscles raidis par le malheur.


  Cest bon, soupira le monarque en fermant les yeux. Tu es habile dans ton œuvre.


  Je vous remercie, Majesté. Cette pommade a déjà soigné de nombreux malades et leur a rendu lusage de leurs jambes.


  Quel est son secret? Me le diras-tu?


  Il ne peut fonctionner que si le patient y met du sien.


  Du sien?


  Sil accepte quon puisse laider.


  Les yeux du monarque maudit se plissèrent.


  Te crois-tu vraiment en mesure de me libérer du sort de ma mère? Cest une puissante sorcière et toi, tu nes quun… quun… garçon des bois.


  Assurément, dit Dervan en se redressant. Et cela ne me gêne pas de ne disposer ni de trône, ni darmées, ni de sujets. Jaime ma vie simple. Et je ne lai quitté que pour vous venir en aide, à vous et à votre peuple.


  Tu peux y aller, linterrompit Balthazar, tandis que des vêtements le paraient de nouveau et que ses gardes entraient dans la salle du trône. Tu ne dormiras pas dans le cachot ce soir. Mes hommes te raccompagnent à ta chambre. Demain, je verrai ce que je ferai de toi.


  Le champion sinclina, un sourire aux lèvres.


  Je vous souhaite une bonne nuit, Majesté.


  Dervan put prendre congé sans craindre pour sa vie.


  


  II

   


   


  Pour la première fois depuis très longtemps, il y eut un matin au royaume du magicien furieux. Devant la splendeur de ce lever de soleil, les habitants des villes et des hameaux sortirent de chez eux et firent la fête. On entonna des chants de joie, on organisa des défilés colorés pour célébrer le retour du jour glorieux. Les clameurs des festivités parvinrent même jusqu’au château et les gardes s’attardèrent plus que de coutume sur les chemins de ronde pour admirer le spectacle de la nature qui reprenait vie. En effet, chaque rayon de soleil ranimait les arbres, les bosquets et les rivières, les oiseaux qui ne pépiaient plus et se cachaient se remirent à gazouiller. La verdure envahit les ronces, les fleurs masquèrent les champs de ruines.


  Quand la lumière du jour se glissa dans la salle du trône par la large verrière occultée par les aubépines et les mûriers, Balthazar sentit quelque chose en lui s’attendrir et malgré lui, un sourire lui vint aux lèvres. La chaleur de l’astre du jour caressa l’extrémité de ses doigts et sa douceur se répandit dans son corps torturé.


  Dervan, qui se tenait sur le seuil, assista à ce spectacle et se réjouit de voir les traits du roi se détendre enfin. Il ne manifesta sa présence qu’au bout d’un moment, afin de ne pas mettre le souverain maudit mal à l’aise.


  — Ce trône est-il scellé au sol ?


  — Pardon ? s’exclama le magicien.


  — Je vous demandais si votre trône était scellé au sol. Dans le cas contraire, que diriez-vous de sortir un peu pour voir à quoi ressemble votre royaume dans la lumière. Depuis combien de temps n’avez-vous pas quitté cet endroit ? 


  Le souverain se renfrogna.


  — Tu as des idées bizarres.


  — J’ai des idées de guérisseur. 


  Dervan se mit ensuite en quête de soldats pour l’aider à porter le trône jusqu’à la terrasse la plus proche. Heureusement, celle-ci se situait au même niveau, car le transport s’avéra long et épuisant. Mais on ne pouvait faire autrement, en effet, le sort avait bel et bien soudé le monarque à son siège. Balthazar cilla une fois dehors et ses sens furent submergés par toutes sortes de fragrances, pépiements et murmures. Son teint pierreux rosit légèrement et son regard se mit à briller, non pas de larmes, mais de plaisir. Dans la clarté du jour, ses cheveux ternes reprirent leur couleur auburn habituelle.


  — Avez-vous faim ? demanda le champion au souverain.


  — Je n’ai pas mangé depuis que ma mère m’a maudit, rétorqua le roi un rien agacé.


  — Comment est-ce possible ? s’étonna le jeune homme.


  — La magie… se contenta de répondre le jeteur de sorts.


  — Eh bien, il est temps que cela change. Allez chercher de quoi nourrir Sa Majesté, lança le guérisseur aux soldats. J’ai moi-même grand appétit ce matin. 


  Il s’installa au pied du trône et commença à tailler un petit morceau de bois qu’il avait rapporté avec lui de sa contrée lointaine. Un silence serein s’instaura entre les deux hommes.


  — Je ne pensais pas que mon royaume revivrait aussi vite, nota Balthazar.


  — Et vous pourriez faire tellement plus en ouvrant votre cœur, renchérit Dervan.


  — Je n’ai plus de cœur, murmura sourdement le magicien.


  — Qui vous l’a volé ?


  — Le disciple de ma mère. 


  Le roi considéra le champion d’un air de défi, persuadé qu’il le jugerait, comme l’avaient fait ses sujets. Mais Dervan poursuivit imperturbablement sa tâche.


  — Vous a-t-il fait du mal ?


  — Non, pas à moi, mais il a trahi ma mère. Enfin, c’est ce qu’elle m’a déclaré.


  — Et elle vous aurait menti ? 


  Cette question troubla Balthazar. Il ne voyait pas, en vérité, pour quelles raisons sa mère ferait une chose pareille. Et puis il y avait les rumeurs. Il avait refusé de les écouter, persuadé qu’il s’agissait de mensonges. Mais alors, pourquoi Rakîn n’était-il pas venu le voir pour tout lui expliquer ? Au lieu de cela, il avait fui la région et n’avait plus jamais donné signe de vie.


  — Elle ne veut sans doute pas que j’aime un homme.


  — Elle vous l’a dit ? 


  Ah ! quelles étaient agaçantes, ces questions ! Heureusement, les gardes revenaient, les bras chargés de victuailles, accompagnés par deux serviteurs qui portaient une table qu’on installa devant le trône. Dervan frappa dans ses mains comme un petit garçon et commenta avec enthousiasme chacun des plats qu’on lui proposait.


  — Que puis-je vous servir ? s’enquit-il ensuite auprès du magicien maudit.


  — Je ne peux pas bouger, comment veux-tu que je mange ?


  — Eh bien, comme ça. 


  Le guérisseur s’approcha, en lui présentant un morceau de poulet piqué au bout d’une fourchette. Furibond, le souverain rétorqua :


  — Tu comptes me donner la becquée ?


  — Bien sûr, pourquoi pas ? Allez, ne vous faites pas prier. Goûtez-moi ça ! 


  Dervan continua ainsi ses cajoleries et pour ne plus l’entendre geindre et se moquer de lui, Balthazar finit par céder, ouvrit la bouche et la referma sur la chair savoureuse. Il mâcha lentement, surpris de trouver autant de plaisir à s’alimenter. Devant lui se déployaient les collines et les rivières de son royaume. Il se sentait… bien et ce constat le plongea dans une perplexité encore plus grande.


  — C’est l’heure de votre massage, décréta le jeune homme, une fois le repas terminé et la table débarrassée.


  Il bondit sur ses jambes et s’arma de son onguent. Balthazar souleva un sourcil réprobateur.


  — Il n’est pas question que je me dénude sur cette terrasse.


  — Oh ! allez, ça vous fera prendre le soleil.


  — Et que penseront mes sujets ?


  — Je doute qu’ils osent ne serait-ce que lever les yeux jusqu’ici. Et puis, vous devez bien connaître un sort d’occultation ou je ne sais quoi qui nous permettra de rester entre nous. 


  Décidément, ce guérisseur avait réponse à tout. Le monarque maugréa une incantation qui les masqua aux yeux des mortels, puis une autre pour faire disparaître ses vêtements.


  — Ah ! c’est plus rose ici, constata Dervan, en effleurant du bout des doigts l’épaule gauche du roi.


  Ce dernier frémit de manière incontrôlée. Il avait senti la caresse, alors que depuis des lustres, il n’éprouvait plus rien du tout.


  — Tu es trop optimiste. Rien n’a changé. Je ne peux toujours pas bouger.


  — Patience, Majesté. Un jour après l’autre, nous vous ferons quitter cet abominable trône. Bientôt, vous marcherez sur vos deux pieds.


  — Ne fais pas de promesse que tu ne pourras tenir ou il t’en cuira, répliqua Balthazar avec animosité.


  Dervan se contenta de palper et pétrir ses muscles figés, ne se laissant pas du tout impressionner par sa colère.


  Je te déteste, Dervan. Si tu me trahis, je te ferai subir mille tourments ! Le cachot ne sera qu’un doux repos en comparaison. Et ma mère ne pourra rien pour te sauver !


  La noirceur de ces pensées affligea l’intéressée. Tout pouvait encore basculer du mauvais côté, songea la reine avec inquiétude. Son fils était trop orgueilleux, trop aveuglé par sa fureur pour se rendre compte que le chemin de la guérison s’ouvrait devant lui. Il pouvait s’en détourner et sombrer à nouveau dans les ténèbres. Alors elle ne serait plus en mesure de le sauver. Pire ! La vie de Dervan se trouvait à présent en danger.


  Oh ! mon fils, pourquoi ne te laisses-tu pas aimer ?


   


  Jour après jour, Dervan massait le roi avec ses pommades et jour après jour, la chair prenait le pas sur la pierre. Un matin, Balthazar put bouger un bras, un autre jour, son torse se décolla du dossier du trône, alors que, d’instinct, il voulut se pencher pour attraper une plume abandonnée par un rapace qui les survolait.


  Dans le même temps, le monarque luttait contre les sensations que les massages du jeune guérisseur produisaient sur lui. Pendant qu’il sentait son corps reprendre vie, son cœur, lui, s’attendrissait un peu plus. Les déjeuners sur la terrasse étaient devenus pour lui un moment essentiel de sa journée, bien qu’il ne puisse avaler que quelques bouchées. Il attendait ces moments avec impatience et cela le perturbait.


  Cet après-midi-là, tandis que le guérisseur s’activait sur le corps meurtri du magicien, ce dernier sombra dans une agréable somnolence. Il s’imaginait allongé sur un matelas confortable, sa peau effleurée par une brise légère, des voilages dansant tout autour de lui. Des mains venaient le caresser, chaudes et enchanteresses. Une musique suave berçait son oreille et ses muscles se détendaient un à un. Jamais il n’avait éprouvé telle sérénité.


  — Comment te sens-tu, Majesté ? susurra une voix rauque.


  Un sourire étira les lèvres de Balthazar. Il répondit par un vague murmure et un rire lui fit écho.


  Un rire qui l’arracha à sa torpeur.


  Celui de son amour perdu.


  Rakîn.


  — Tout va bien ? s’étonna Dervan en le voyant se réveiller brusquement.


  — Je… me suis assoupi.


  — Regardez. 


  Le guérisseur lui montra son bras gauche, jusque-là toujours prisonnier, qui avait repris une apparence normale. Le magicien n’en crut pas ses yeux. Il put même le soulever de l’accoudoir où il avait reposé si longtemps.


  — C’est une bonne chose, décréta le champion. Je vous l’avais bien dit ! s’exclama-t-il ensuite avec la candeur d’un enfant. Du coup, vous me devez une nouvelle faveur. 


  Les traits du monarque se crispèrent. Mais il ne s’attendait vraiment pas à ce que Dervan lui réclama :


  — Accepteriez-vous de me laisser en jouer ? 


  Le jeune homme déposa sur les genoux du jeteur de sorts la flûte en bois qu’il avait taillée. Le magicien la considéra un moment et finit par opiner.


  Dervan récupéra son instrument et le porta à ses lèvres, commença par une série de trilles joyeux à laquelle répondirent quelques oiseaux dans les environs. Puis il enchaîna sur une longue ritournelle plutôt entraînante qui amena un sourire sur le visage de Balthazar.


  — Tu te débrouilles bien, concéda ce dernier.


  Encouragé par ce compliment, le jeune homme poursuivit son récital. Porté par la musique, le roi ferma les yeux. Un sentiment très doux et très triste s’empara de lui. Il se revit parcourant à cheval son royaume, en compagnie de Rakîn. Il se revit dans les sous-bois, au bord des rivières, partageant rires et conversations. Il se revit serrant la main adorée dans la sienne et embrassant celui qui lui avait volé son cœur. Une larme glissa sur sa joue.


  Dervan l’observait à la dérobée, ne sachant pas très bien si ses pleurs étaient de bon augure. Il conclut son concert par une sérénade un peu plus guillerette et lorsque revint le silence, Balthazar mit un moment à sortir de son chagrin.


  — Merci, souffla-t-il en détournant le regard pour ne pas croiser celui du champion.


  — Je connais d’autres airs, si vous voulez, je vous en jouerai demain. Mais là, il se fait tard on devrait rentrer. 


  Cependant, les gardes n’étaient plus là et le jeune homme ne voyait pas très bien comment ramener le magicien dans la salle du trône sans leur aide. Il ne pouvait pas non plus abandonner ainsi le souverain. Voyant son dilemme et touché par celui-ci, Balthazar lui simplifia la tâche. D’un mot, il les transporta dans sa chambre où il n’avait pas séjourné depuis des années. Le trône disparut et Dervan n’eut que le temps de rattraper le roi dans ses bras. Le bas de son corps restait figé, toujours prisonnier de la pierre et le jeune homme faillit lâcher prise sous ce brusque poids.


  — Porte-moi sur le lit, veux-tu ? 


  Sans un mot, le champion s’exécuta. Il prit soin d’installer Balthazar dans une position la plus confortable possible. Le souverain poussa un long soupir d’aise. Mais il régnait un froid glacial dans la chambre royale. Dervan s’activa pour allumer un feu dans la cheminée et trouva quelques bougies. En apportant ainsi lumière et chaleur, il put constater combien l’endroit était plaisant.


  — Vous serez bien mieux ici que dans la salle du trône si sinistre.


  — Elle était plus gaie, autrefois, répondit le faiseur de sorts. J’y donnais des bals somptueux, les rires et les chants résonnaient sous les plafonds voûtés. Mais tout ça a disparu, ajouta-t-il avec amertume.


  — Cela pourrait revivre.


  — Quel intérêt ? Qui viendrait me rendre visite ? Je n’inspire que le dégoût et la haine.


  — Montrez-vous un souverain avisé et magnanime et les gens finiront par vous aimer. 


  Balthazar ne paraissait pas convaincu.


  — Ils me reprocheront toujours les orientations de mon cœur. Je ne leur donnerai jamais l’héritier qu’ils souhaitent. Je n’épouserai jamais une reine pour cela.


  — Est-ce si grave ? Régnez et rendez-les heureux. Ils oublieront ce détail.


  — Et toi ?


  — Moi ? s’étonna Dervan.


  — Que penses-tu d’un monarque qui préfère la compagnie des hommes à celle des femmes ? 


  Dans les yeux du magicien brillait une lueur de défi.


  — Je ne condamnerai jamais quiconque pour cela. L’important est de vivre heureux et de rendre les autres heureux autour de soi. Pour le reste, dès lors que les orientations du cœur et de la chair se font dans le respect, je ne vois pas ce qu’il y a de mal à aimer quelqu’un.


  Le roi s’esclaffa.


  — Je devrais peut-être te donner mon trône, Dervan. Tu es bien plus sage que moi.


  — Je ne saurais pas gouverner. Je n’en ai ni l’ambition ni le pouvoir.


  — Et si je te l’offrais quand même ?


  — Il ne m’intéresse pas. Je suis bien tel que je suis. Libre d’aller où je le souhaite et de faire ce qui me plaît. Régner est une grande responsabilité. Et la solitude que cela représente ne me conviendrait pas. 


  Sur ces mots, le jeune homme prit congé du souverain en lui promettant d’avertir ses serviteurs qu’il dormait désormais dans sa chambre. Balthazar mit toutefois un moment à trouver le sommeil. Certaines parties de son corps le brûlaient sous l’effet des massages. Il avait soif. Et il sentit des besoins naturels se réveiller, alors qu’il ne pouvait pas bouger pour les satisfaire. Cela le plaça très vite dans l’embarras.


   


  Quand Dervan se présenta le lendemain matin, il découvrit le jeteur de sorts au milieu de ses draps souillés, tout comme ses vêtements.


  — Eh bien ! s’emporta le roi en le voyant si penaud, tu aurais pu y penser. Je ne me nourrissais que de magie, jusqu’à présent, et voilà que tu redonnes à mon corps des aliments terrestres. Que n’as-tu songé aux conséquences fâcheuses qui pourraient en découler !


  — Je m’excuse, Majesté, répondit le champion dans un murmure. Je vais réparer mon erreur. 


  Il s’empressa d’envelopper Balthazar dans une couverture et de le porter péniblement dans un fauteuil. Puis il retira les draps sales, les entassa à l’entrée de la chambre. Il s’absenta le temps d’aller chercher de l’eau qu’il fit chauffer dans les cuisines où il demanda aux rares serviteurs qui s’y activaient s’il pourrait trouver du linge propre pour Sa Majesté. On s’empressa de lui en apporter. Il commanda ensuite un nouveau repas, pour le roi et lui, une boisson d’herbes médicinales qu’il fournit aux domestiques, puis il se hâta de regagner la chambre où Balthazar, toujours sous le coup de son humiliation, continua de l’agonir de reproches. Sans répondre, Dervan s’occupa de mettre des draps propres, le temps que l’eau qu’il avait apportée refroidisse un peu. Puis il entreprit de laver le magicien avec soin. Le jeteur de sorts l’observait entre ses paupières plissées.


  — Tu es une calamité, j’aurais dû te faire exécuter dès ton arrivée ! 


  Cette fois-ci, le champion ne laissa pas passer ces paroles.


  — Je suis désolé. Sincèrement. Je ne voulais pas vous embarrasser ainsi et je ne pensais réellement pas que votre corps réagirait de cette manière. Je vais m’installer à côté. Il faudra m’appeler si vous avez besoin.


  — Tu te mets à mon service ?


  — Je suis là pour vous soigner, pas pour vous ridiculiser. Je m’en veux. 


  La sincérité de cette dernière phrase eut raison de la colère de Balthazar qui finit par admettre :


  — J’aurais pu m’en douter moi aussi. Je n’avais pas mangé d’aliments solides depuis que ma mère m’a maudit. 


  Il se sentait mieux à présent qu’il se trouvait allongé sur des draps propres et que son corps avait été débarrassé de ses souillures. On frappa à la porte et...
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